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Préface à la présente édition


Mes deux abécédaires qui sortent en poche en un seul volume, voilà une bonne nouvelle pour les lecteurs (il m’en reste encore malgré les boycotts et la fatwa), pour eux déjà ça fait moins cher !
Une bonne nouvelle aussi pour moi, l’assurance pour quelque temps encore qu’un joli morceau de mon travail ne disparaîtra pas…
Aujourd’hui le livre est de moins en moins une création culturelle et de plus en plus un produit voué au vide et à l’éphémère, soumis à la logique du flux tendu dans une ambiance de surproduction et de cavalerie… Promis à la disparition rapide, au pilon.
Mes deux abécédaires réunis en un seul volume au format et au tarif poche, ce sont certes des droits d’auteur minables (moins du cinquième des droits d’une première édition), mais l’assurance pour l’écrivain qui ne vit vraiment qu’à travers ses livres – c’est à ça qu’on le reconnaît – d’exister encore un peu.
Face à la désillusion des efforts accomplis pour rien et la précarité qui guette, son œuvre est son seul trésor…
Jusqu’où va-t-on descendre ?, Socrate à Saint Tropez : abécédaires de la bêtise ambiante… je relis ces quelque 370 textes, fruits de vingt années d’expériences riches et tourmentées dans des milieux divers : art, presse, édition, télé, cinéma, sport, marginalité, politique… Je relis ces 370 texticules qui m’ont aussi coûté deux ans d’efforts – deux ans de ma vie à me poser sagement et à écrire pour expliquer… et je me dis que tout y est : Sarko et Ségolène, Rachida, Rama, Fadela, Roselmack… Dieudonné et Klarsfeld… Laure Manaudou aussi… Les noms sont parfois différents, mais l’histoire est la même. Lisez, vous verrez, j’ai encore de l’avance…
Face au temps qui passe, seul juge incorruptible, face à ceux qui n’ont fait que tromper et se tromper, c’est ça la revanche d’un Soral ou d’un Nabe sur les BHL et les Minc : se voir confirmer par les événements, le réel, qu’on était dans le juste, dans le vrai ; pas prophète, mais pas loin ! Maigre consolation au quotidien, immense fierté face aux regards des dieux…
 
Textes courts, concrets, complémentaires, explicatifs… malin l’abécédaire, un bon produit… J’aurais pu en pondre un troisième, un quatrième… j’ai encore des cartouches et il y a matière ! Mais face au risque de redite, du filon qu’on surexploite, je préfère laisser au subversif bayroutin Jean-François Kahn (quand il s’essaie à la drôlerie, c’est Beyrouth !) et à l’autre Pepone du Don Camillo de Neuilly, Besancenot, le soin de rater leurs pâles et niaises imitations.
Par l’exemple, l’humour – je tiens à ce titre d’auteur comique –, avec aussi quelques solides concepts, tout était annoncé, expliqué dans ces deux tomes : le sens et le destin de notre époque de fin de civilisation, d’avant-guerre… La destruction de notre État-Nation sous les coups conjugués du Marché et des communautarismes avec, cerise sur l’Élysée, Sarkozy bientôt à poil en couverture de Voici !
 
À ceux qui pensent que je tape sur tout le monde pour le plaisir d’être contre, qu’il ne se dégage de ce jeu de massacre, de ces critiques tous azimuts, aucune proposition positive… je réponds que ces textes tantôt marxistes, tantôt audiaresques, correspondent très précisément à une vision du monde. Une vision du monde qui justifie mon évolution et mes engagements : projet de gauche fondé par des valeurs de droite…
Inconciliable ? Lisez Lasch, Michéa, le dernier de Benoîst… vous comprendrez comme moi qu’à l’heure où le trotskisme est devenu l’idéologie du libéralisme : l’internationalisme droit-de-l’hommiste l’alibi humanitaire de la mondialisation libérale (soit l’axe Sarko-Kouchner de nos néo-cons français), seul le retour aux vieilles valeurs morales : respect des anciens, de la hiérarchie et de la parole donnée, sens de l’honneur et du beau, goût du rituel… peuvent produire une politique sociale. Pas la gauche bobo et ses combats frivoles pour le mariage gay, le Vélib’… la gauche du respect de ceux qui travaillent.
Une alliance de l’honneur et du producteur déjà unis sur les barricades de la Commune face aux Versaillais : les Thiers, les Kouchner… animés par cette même furia sanguinaire quand le peuple floué cesse de leur obéir, avec, pour faire passer la pilule, le sourire de Carla Bruni…
C’est le génie du Système d’avoir compris qu’une dictature s’impose avec moins d’efforts quand on inonde le marché de sex-toys et qu’on remplace la Tcheka par des hôtesses !
 
J’exagère ? Vous savez bien que non…
Dans trente ans, quand cette messe sera dite, quand la vérité d’hier ne représentera plus aucun danger pour les nantis d’aujourd’hui, tous en conviendront. Surtout ceux occupés à vilipender les nouveaux subversifs et forcément plus enclins à la clémence avec ceux qu’ils flinguèrent hier… Aucun doute, c’est comme ça : Attali lisant l’éloge funèbre de Coluche : toujours les mêmes tartuffes pour saluer le talent des morts…
 
Suer pour penser juste et vouloir que ça profite au plus grand nombre, s’efforcer de conjuguer intelligence et morale par un peu de courage, oser jusqu’au bout la cohérence de l’engagement… voilà qui est impardonnable tant qu’on est vivant !
 
Après, vous verrez, ça s’arrange…
Alain Soral
Saint-Lucien, 8 janvier 2008




JUSQU’OÙ VA-T-ON DESCENDRE ?



AUX PETITES GENS, AUX BRAVES GENS.

Même un âne peut donner un coup de pied à un lion mort.
(proverbe persan)

Dans ce monde coupable qui ne fait qu’acheter et mépriser,
le plus coupable c’est moi,
moi qui suis desséché par l’amertume.
Pier Paolo Pasolini

Contre toute attente certains textes de ce livre ont été publiés dans la rubrique “Dissection” du magazine 20 ANS.

Merci à Maylis, Franck, Benoît,
Fanny Seguin et Michel Clouscard.




Préface


Adolescent des années 70, à l’époque où vouloir réussir était suspect, voire fasciste, j’avais pour projet de ne rien faire, juste échapper le plus possible à l’impératif de production pour passer ma vie au café, à discuter et regarder les filles.
Plutôt doué pour la parlotte et le farniente, au début des années 80 j’y arrivais presque, vivant d’amitié et de petits boulots, mais les choses autour de moi bougeaient systématiquement dans le mauvais sens : les boulangeries puis les librairies transformées en boutiques de fringues dans le quartier Saint-Germain ; les nouveaux pauvres qui se multipliaient ; la hausse des prix de l’immobilier qui virait les gens à faibles revenus, donc peu arrivistes, donc plutôt sympathiques du centre ville au profit des dentistes, des publicitaires et des avocats ; la prolifération des pétasses sur le modèle américain de l’executive woman féministe ; la tendance chez les intellos à délaisser le bistrot du coin pour le coin VIP et la baisse du niveau intellectuel qui s’ensuivit ; la multiplication des digicodes ; le repli communautaire ; la montée de la délinquance et, avec la faillite de l’URSS, le plus souverain mépris pour le socialisme.
Bien sûr, je pourrais m’en foutre, prétendre comme tant d’autres être au-dessus de ça, mais je ne suis au-dessus de rien, surtout quand le café-brasserie où je passe mes après-midi, le bien nommé “L’Espoir”, place Maubert, finit par fermer pour laisser la place à une banque (la BICS).
Est-ce vraiment un hasard si chaque fois que je tire sur le brin de laine d’une petite nuisance, c’est tout le pull-over du néo-libéralisme qui vient avec ?
Est-ce ma faute si chaque fois j’y trouve confortablement planqué le li-li-bo-bo, cet animal étrange qui, le cul à la place de la tête, court toujours dans la direction inverse de celle où il prétend aller ?
Roublard “libéral libertaire bourgeois bohème” qui feindra bien sûr de trouver mes propos populistes, poujadistes, fascistes, démagogiques, nostalgiques, archaïques, homophobes, machistes, paranoïaques, stratégiquement provocateurs et que sais-je encore, plutôt que de s’y reconnaître et admettre que je dis peut-être la vérité.
Comme dit le jet-setter Massimo Gargia : « Rien n’est plus dérangeant que la vérité ».
ALAIN SORAL



Algérie
Plus je vois la merde noire (corruption, intégrisme, généraux…) dans laquelle l’Algérie s’enfonce un peu plus chaque jour, plus je découvre en images que les seules choses qui tiennent encore debout là-bas (infrastructures, urbanisme…) sont celles que la France coloniale y a construites, plus je me dis que leur seul espoir, c’est qu’on y retourne.

Alonso, Isabelle
Alonso chienne fidèle
Elles doivent être contentes les femmes d’avoir Isabelle Alonso pour les défendre, les executiv-women abonnées à Elle, les Bridget Jones au régime seules sous la couette, les demi-mondaines refusées au Fouquet’s… sans compter toutes celles qui ne lui ont rien demandé et qu’elle défend à l’œil !
On pourrait faire remarquer, perfide, à cette ancienne conseillère financière (sans doute spécialisée dans les placements féministes – sorte de rentes garanties n’exploitant que des hommes ?) qu’elle ne s’est jamais beaucoup intéressée aux travailleuses : ouvrières, standardistes, caissières… qui rêvent, en lisant Gala, d’être un jour femmes-objets.
Mais n’est-il pas logique après tout qu’on se sente plus proche de qui exerce le même métier que soi ?
Enfin, elle a fini par l’avoir son petit poste à la télé, depuis le temps qu’elle intriguait, menaçait. Rappelez-vous cette affaire terrible de harcèlement sexuel sur une journaliste venue interviewer Bruno Gaccio, Isabelle Alonso en avait conclu dans un jugement sans appel, que ce ne serait jamais arrivé s’il y avait eu une femme dans l’équipe des Guignols. Une femme drôle et motivée par la télé… comme elle (sous-entendu : engagez-moi et je cesserai de vous les casser).
Les Guignols l’avaient envoyée foutre, mais Ruquier, moins solidement installé, n’a pas pris le risque.
Ainsi, grâce au Paganini du calembour (qui vit depuis sous la menace permanente d’une fatwa), Isabelle Alonso peut s’adonner chaque soir à son travail de flic du politiquement correct, au sein du tribunal cathodique de la bien-pensance : “On a tout essayé” (pour faire de la télé ?).
Il nous paraît donc temps d’enseigner à ce Rantanplan du féminisme qui n’hésite pas à parler, du haut de son inculture crasse, de “désobéissance civile”, quel est son rôle (en plus d’être aujourd’hui, en France, l’agent le plus puissant pour la recrudescence de la misogynie), sa fonction objective ; des fois qu’elle pense, comme Clémentine Autain, avoir été cooptée pour son intelligence ou son talent.
Chienne de garde.
Selon la définition de Paul Nizan, réactualisée par Serge Halimi et en accord avec Julien Benda, le chien de garde est un clerc retourné. Comprenez : un intellectuel (homme de plume, de médias), historiquement et moralement voué à la défense des humbles pour plus de démocratie, qui a trahien mettant son sens de la rhétorique au service du pouvoir contre gratifications mondaines (hier charge, chaire, aujourd’hui poste à la télé). Chienne de garde signifie donc littéralement : auxiliaire féminin des kapos du régime ; ce que les féministes sont effectivement et ont toujours été, comme le grand historien Eric J. Hobsbawm (dans L’Ère des Empires, la nouvelle femme, chap.8) et moi-même l’avons démontré. Comme l’est encore plus clairement leur nouvelle caricature et championne : la montreuse de gencives Isabelle Alonso (qui n’est d’ailleurs pas l’inventeuse du label, puisqu’elle s’est contentée de faire une OPA sur l’association éponyme, dont elle a ensuite évincé la présidente – ô solidarité féminine !).
Compte tenu des enjeux et des forces en présence, je sais bien que cette vérité a peu de chances de passer (du moins dans les médias), mais qu’importe, le temps est mon juge, et comme dit le sage retiré au désert, en attendant : « Les chiennes de garde aboient, ma caravane passe. »

Angot, Christine
Combien de bibliophiles impressionné (es) ai-je entendu lâcher, après l’une des prestations suspectes de Christine Angot : « Chez elle, au moins, on sent que ça vient des tripes ! »
Justement… Je me permets de rappeler aux extasiés volontaires que ce qui vient des tripes, c’est la merde et qu’excepté pour le gastro-entérologue, ce n’est pas intéressant et ça sent pas bon.
L’idée de la transcendance du “tripal” – qui confond exprimer son mal et dire la vérité, ce qui est exactement l’inverse – est non seulement une idée fausse, mais une vieille idée :
– celle du chamanisme (lire l’avenir dans les fonds de culottes comme dans le marc de café) ;
– celle du freudisme mal compris par les surréalistes (pour Freud, la psychanalyse n’est pas un moyen de faire de l’art mais une cure, qui n’exprime pas la vérité mais la maladie) ;
– celle du néo-kantisme et son “intuition ontologique” : idée réac de philosophe allemand dépassé par l’investigation scientifique mais qui prétend dire la vérité quand même…
puisqu’il est philosophe ! (Régression obscurantiste – proche du chamanisme – et mentalité de fonctionnaire qui fit de Heidegger le philosophe préféré de Sartre et d’Adolf Hitler.)
En plus de son arrogance (« Dieu s’exprime par ma voix »), la création “tripale” habilite toutes les paresses : pas d’effort de compréhension, de construction, de transmission… Et toutes les laideurs : écriture automatique, vidéo expérimentale, free jazz…

Animateur télé
Un métier de raté
Le charme et la compétence de l’animateur télé ancienne époque, celle des Martin, Bouvard, Morin, Sevran, Amadou… venaient de son parcours : un parcours de raté.
Avant de se résoudre à ce métier de camelot, il avait tout essayé : écriture, théâtre, musique, chanson… parfois même avec un certain talent.
Autant de vocations avortées, d’espoirs déçus qui lui donnaient, outre une certaine culture générale et du vécu, ce respect fait d’humilité et de tendresse pour ceux qui rament encore et n’ont pas renoncé : ses invités.
Conscient de son rôle secondaire, l’animateur télé à l’ancienne servait la soupe avec malice et bonhomie, avec pour philosophie de la vie ce fatalisme tendre du loser qui a vu la victoire lui échapper de près, cette fêlure qui seule confère l’élégance et la classe ; une humanité qu’un Patrick Sabatier lui-même a fini par acquérir à force de morfler, lui dont le dentier américain terrifiait jadis la France entière de sa glaciale efficacité.
Aujourd’hui, animateur télé n’est plus le gagne-pain du vieux saltimbanque épuisé (héros de la chanson d’Aznavour « Je m’voyais déjà ») mais un but en soi, le désir suprême du jeune con, arriviste, inculte, programmé.
Plus médiatisé que ses invités, désormais la vedette qui prend la grosse galette, c’est lui.
Comme il est jeune et qu’il a toujours voulu faire ce métier (quand le moindre enfant normal rêve de devenir cosmonaute, cycliste ou Robin des bois), il cumule d’emblée manque d’envergure et d’épaisseur, un défaut de patine que seuls confèrent les coups de pied au cul et qui rend si transparent, si agaçant parfois, le petit Fogiel.
Vide gonflé d’arrivisme servile que l’animateur nouvelle époque s’efforce de maquiller par une escouade d’assistants, des fiches et l’oreillette d’où lui vient tantôt sa vivacité ironique de VRP (Nagui), tantôt, s’il est vraiment prêt à tout pour durer, ce côté désespérément lisse d’animateur de séminaire d’entreprise (Delarue).
Si bien que lorsqu’un animateur ancienne école revient, un type qui ado rêvait sans doute d’être un poète, qui étudiant dut en chier pour baiser sans le sou avec son gros cul, qui n’hésita pas plus tard à tâter de la drogue et à perdre du temps à côtoyer des marginaux ; un type qui a même essayé, certes en se faisant aider, de devenir un écrivain, un penseur (royaliste c’est con mais tellement plus drôle que social-démocrate), qui aimerait plus tard qu’on parle de lui comme l’héritier de Hallier plutôt que de Drucker… Bref, quand un type comme Thierry Ardisson se retrouve animateur après avoir raté tout ce que lui-même considérait comme seul sérieux et respectable, alors, souverain paradoxe, dans cette spécialité qu’il sait ne pas en être une, il se met d’un coup à casser la baraque.

Animaux
À la télé même les animaux font de la politique
N’est-il pas étrange que le documentaire animalier et son naturalisme désuet ne soit pas devenu ringard, donc plus rare à la télé, face aux clips et autres trucages numériques dont les jeunes se montrent si friands ?
C’est vrai que, depuis ses origines d’émission zoologique éducative, sa forme a évolué vers un genre de plus en plus anthropomorphique, dramatisé par un recours permanent à la musique et pour les pires, à la chaude voix fataliste de l’humaniste déçu Pierre Arditi, qui nous parle si bien de ces animaux beaux et cruels en les appelant par leur prénom, pour mieux nous raconter leur histoire, celle de Wamba la lionne, de Willy l’éléphant, de Kimi de Tinga…
Une vie de bête qui ressemble tellement à la nôtre, êtres humains tout aussi biologiquement déterminés, luttant aveuglement contre le fatum implacable, tantôt mangeurs, tantôt mangés.
Tentative d’intéresser encore la jeunesse à une nature de plus en plus lointaine et abstraite, quitte à flatter son infantilisme par un anthropomorphisme douteux ? Ou volonté politique d’insister sur ce qui nous rapproche de la bête plutôt que sur l’histoire qui nous en sépare – soit tout ce que les hommes ont accompli pour ne plus être des animaux – par un numéro ventriloque fleurant bon son “darwinisme social” ?
Une volonté de manipulation (je m’étonne qu’un intellectuel de gauche comme Pierre Arditi n’ait pas réalisé une telle instrumentalisation idéologique) déjà inscrite dans l’éthologie, et qui transforme sciemment un documentaire animalier en dramatique télé pour nous dire combien cette nature sauvage haute en couleur, avec ses animaux tellement humains, c’est aussi notre histoire indépassable (comme tous ses bénéficiaires actuels veulent nous en persuader), la jungle généralisée de la Seine-Saint-Denis à Wall Street que nos néo-libéraux, et autres post-modernes de connivence, appellent fin de l’Histoire.

Antifascisme
De l’intérêt d’avoir toujours une lutte antifasciste de retard
« Fasciste ! » est sans doute le qualificatif le plus galvaudé du vocabulaire politique. Pour le pavlovien de gauche, il est à peu près l’équivalent de « pédé ! » pour l’automobiliste : une injure généraliste interchangeable vidée de tout sens à force d’avoir été servie à toutes les sauces depuis les années 70 (De Gaulle, orthographe, Michel Sardou, vivisection, pénis…).
Un abus du mot fasciste qui a, au mieux, valeur de test pour mesurer le degré de pauvreté et de malhonnêteté intellectuelles : Bernard-Henri Lévy n’a-t-il pas récemment accusé de sympathie fasciste tous ceux qui refuseraient de suivre inconditionnellement la politique US en Afghanistan ?
Rappelons d’abord que si le fascisme a existé en Italie, puis en Allemagne et en Espagne dans les années 20-30, hormis la parenthèse pétainiste due à l’occupation allemande, le fascisme n’a jamais existé en France, et ce grâce à cette sensibilité de gauche profondément ancrée dans l’âme de son peuple, et qui remonte à la Révolution française.
Pour un progressiste, lutter contre le fascisme dans les années 30-40 (guerre d’Espagne, Résistance…) était un engagement et une réalité.
Lutter contre le fascisme depuis est plutôt de l’ordre de la pose et du fantasme (Mitterrand contre le retour De Gaulle en 58, Sartre et tous ses suiveurs sorbonnards : gauchistes, maos, trotskistes…) ; une forme d’exaltation adolescente, un moyen de rencontre à la manif qui dépasse rarement le temps béni des études universitaires. L’avènement d’un régime autoritaire de type militaire n’est plus depuis des lustres une menace sérieuse dans aucun pays développé, ni en France ni ailleurs, puisque, comme l’avait compris Pier Paulo Pasolini dès 1973, les mêmes qui avaient sponsorisé le fascisme des années 30 ont mis en place, dans les années 60, un système infiniment moins coûteux et bien plus efficace pour enlever au peuple toute volonté séditieuse… Et ce système s’appelle société de consommation.
Tous les grands intellectuels de gauche à l’époque l’avaient d’ailleurs compris (Roland Barthes, Guy Debord, Jacques Tati…) et il fallut combler d’avantages en nature leurs successeurs (Daniel Cohn-Bendit, Serge July, Bernard Kouchner…) pour qu’ils acceptent de l’oublier.
Dès lors, la lutte contre la menace fasciste du FN, prônée par tous les grigris mitterrandiens (Touche pas à mon pote, SOS racisme, Ras l’front…), alors que se mettait en place, dès 83, le néo-fascisme économique de l’ultralibéralisme mondialisé (celui prôné aujourd’hui par l’exnéo-nazi Alain Madelin), aurait dû se révéler aux yeux des intellectuels sérieux pour ce qu’elle était : de la bêtise lycéenne (Alain Krivine) au service d’une vaste stratégie des leurres.
Un simulacre de gauche mené par des malins (Harlem Désir, Georges-Marc Benamou, Gérard Miller…) dont l’intérêt bien senti est d’entraîner les bonnes volontés naïves à avoir toujours avec eux une lutte antifasciste de retard.

Antimondialistes
La nouvelle bourgeoisie de gauche, cliente de Libération et d’Arte (aux contenus nettement fédéralistes européens et antimarxistes), n’hésite jamais à afficher sa sympathie pour les anti-mondialistes ; ce même petit faible qu’elle exprime pour le tourisme révolutionnaire (avec petite visite au sous-commandant Marcos), cette forme très délocalisée de l’activisme de gauche.
Une sympathie plutôt inconséquente de la part de cadres de la nouvelle économie et autres animateurs de world culture qui sont, avec les rentiers, les grands bénéficiaires de la mondialisation néo-libérale (a-t-on jamais vu un groupe social jouer contre son propre camp ?).
Comme tous ceux – statistiquement majoritaires – qui espèrent une alternative réelle à la mondialisation et à ses conséquences objectives (délocalisation, dumping social…) autant que subjectives (gay-pride, sans-papiers…), je ne vois vraiment rien à attendre de cette bande de casseurs abrutis, ni du paysan à pipe et à pull propret comme une pub pour camembert : le poseur José Bové.
Sur le plan politique, la mondialisation n’étant jamais que l’évolution logique de l’extension-concentration du libéralisme capitaliste, je ne vois pas pourquoi j’irais me la faire expliquer par la dernière à en avoir compris les nuisances (Viviane Forrester, c’était déjà dans Marx).
Et surtout, la mondialisation passant par la liquidation des États-nations – donc par le fédéralisme et l’ethnisme – je ne vois pas comment une bande d’anars communautaristes, ses alliés objectifs, ferait pour lutter contre. À se demander si ce n’est pas justement parce que leur opposition ne peut déboucher sur rien, que nos bourgeois de gauche les trouvent si sympathiques ; si le spectacle complaisamment relayé de ces casseurs amateurs et autre poseur rétro dans les médias de gauche n’a pas pour but véritable de persuader le bon peuple qu’outre la chienlit libertaire, il n’existe pas d’alternative sérieuse à la mondialisation.

Arendt, Hannah
La psychologue Hannah Arendt (ancienne maîtresse du philosophe nazi Heidegger), à qui l’on doit le concept de totalitarisme mis au point après Nuremberg pour identifier socialisme et nazisme, est aussi à l’origine de cette autre idée – gonflée en théorie – selon laquelle le peuple (dit aussi “populace”) serait naturellement attiré par le totalitarisme.
Fascination du peuple pour le totalitarisme, soi-disant toujours constatée, qui provient chez elle de la confusion entre un peuple abstrait étendue, contre toute vérité historique, au peuple de France, et la petite bourgeoisie allemande des années 20-30, effectivement poussée vers le nazisme par le traité de Versailles et la crise de 29.
Cette idéologie révisionniste (reprise à son compte dans les années 80 par BHL dans L’Idéologie française) prétend donc qu’il faut, pour préserver la démocratie, qu’une bourgeoisie éclairée, et de préférence non nationale (pourquoi pas l’intelligentsia cosmopolite ?) empêche le peuple de se laisser aller à ses penchants fascistes congénitaux, en l’éloignant le plus possible de la représentation politique et du pouvoir.
Habile montage qui permet aujourd’hui aux ennemis du peuple de donner au mot démocratie le sens exactement inverse de son sens originel ; de se déclarer, sans la moindre gêne, ennemis de la démocratie, au nom de la démocratie !

Arte
télé à deux vitesses
N’aimant ni le foot ni le porno, et refusant de payer un abonnement en plus de la redevance pour subir un surcroît de matraquage publicitaire, je regarde souvent les soirées thématiques Arte.
Pourtant je n’ignore pas la fonction d’une chaîne qui n’est pas née du commerce (d’où sa moindre vulgarité) mais de la volonté politique de créer de toutes pièces – à partir d’un vide historique pour ne pas dire d’un antagonisme – une unité de sensibilité des élites allemandes et françaises dans la logique de Maastricht ; soit le pendant bourgeois du rôle joué auprès des pauvres par l’Inspecteur Derrick.
Malgré tout le mal qu’on pouvait dire de la télévision des De Gaulle et Peyrefitte (sans aller jusqu’à la sortie ridicule d’un Maurice Clavel), cette télé, réputée aux ordres du pouvoir, était capable de programmer en prime time une émission de deux heures sur Pablo Neruda, et d’offrir au peuple le lendemain soir une nouvelle de Maupassant, soit la plus fine critique de la mesquinerie bourgeoise délicatement mise en scène par Claude Santelli.
En s’efforçant d’élever le niveau, ce service public remplissait sa mission authentiquement démocratique, soit la conception exactement inverse de la télévision populaire d’aujourd’hui, synonyme d’éloge du hasard, de l’arrivisme, et d’abrutissement général.
Or, sur Arte, il est difficile de ne pas constater qu’à l’opposé de la télé de papa, pédagogique et universaliste, tout – habillage, ton de voix, choix des animateurs – est fait pour persuader le bon peuple que ce n’est pas pour lui, et l’inciter à aller voir ailleurs.
Arte, pourtant chaîne de qualité, participe donc de cette logique antidémocratique d’une société à deux vitesses ; pour la sur-classe européenne chère à Jacques Attali et aux décideurs : les soirées thématiques Arte ; pour la masse, les beaufs, les cons, la horde bêlante des consommateurs suiveurs : le Bigdil, le foot, le porno et le Loft.

Arts premiers
Les arts premiers n’existent pas
Si l’appellation “art primitif” avait quelque chose de péjoratif, elle avait le mérite d’être cohérente au regard du colonialisme qui l’avait à la fois découverte et créée : l’art africain, autant artistique que religieux et social, n’ayant pas été conçu à l’origine par les Africains pour finir en bibelots sur la cheminée des colons belges.
Appellation condescendante et fascinée pour le “primitif”, née de la supériorité objective d’un monde qui en avait conquis un autre ; un monde occidental qui doute aujourd’hui de sa supériorité, vu où celle-ci l’a mené (Shoah, Hiroshima, Loana…), mais qui ne doit pas confondre une légitime réflexion avec de la flatterie compensatoire. Car si ces arts ne sont pas “primitifs” (ça se discute), ils sont encore moins “premiers”, le seul critère pour juger objectivement de ce qui est premier étant la chronologie : les peintures rupestres de Lascaux, vieilles de 40 000 ans, sont assurément plus “premières” que les bakotas, faits au XIXe siècle avec du cuivre récupéré de nos propres casseroles. À moins de penser que les Africains du siècle dernier étaient encore plus primitifs que nous il y a 40 000 ans, ce qui a tout d’un jugement de valeur ethnocentrique pour le moins péjoratif.
“Premier” (fondateur) ou “primitif” (mal dégrossi), la terminologie reste, comme toujours, une question de pouvoir, or le pouvoir de décréter “primitif” ou “premier” l’art des autres, c’est toujours nous qui l’avons ; les Africains, que je sache, n’ayant pas encore les moyens d’édifier chez eux des musées d’“arts seconds” consacrés à nos cathédrales et au quattrocento.
Malaise de colons occidentaux qui ont beau jeu de magnifier aujourd’hui à l’excès ce qu’ils ont contribué à détruire, puisque depuis qu’ils ont décrété l’art africain génial dans les années 20, les Africains d’Afrique ont cessé d’en faire pour ne plus produire que de la copie pour touristes, ravalant leurs arts majeurs au niveau de nos peintures de la place du Tertre !
Plus révélateur encore du malaise occidental que ce petit jeu sur les mots, la volonté – affichée par le plus haut représentant de l’État français – de remplacer le musée de la Marine et le musée de l’Homme par un musée des Arts premiers ; soit, comme Éric Tabarly l’avait bien compris, un musée populaire du génie occidental (celui qui permit à Christophe Colomb de découvrir l’Amérique) et un musée de la recherche anthropologique, par un musée au service du lobby des antiquaires à l’origine du projet.
Deux musées nationaux voués au public populaire et aux chercheurs, sacrifiés – pour qui connaît les liens étroits unissant le milieu de l’art primitif, celui de l’art contemporain et une certaine bourgeoisie post-moderne – pour un musée pour snobs : un musée du colonialisme honteux de ses origines et de ses conquêtes, mais tout à la gloire de ses habiles commerçants !

Aubry, Martine
Pas de 35 heures pour Martine Aubry
La réduction du temps de travail est une tradition de gauche : les 40 heures du Front populaire, les 39 heures de François Mitterrand…
Martine Aubry, pour renforcer une image de gauche malgré un parcours de droite (fille de haut fonctionnaire, scolarité aux Roches puis préposée au dégraissage au sein d’une multinationale…), s’y est donc attaquée à son tour comme un sportif à un record : 35 heures, soit moins quatre d’un coup. À côté d’elle tous ses prédécesseurs sont des petits joueurs !
Inutile de recourir à l’une ou l’autre des théories économiques pour démontrer les faits : les 35 heures ne créent pas d’emplois. Elles foutent par contre une merde noire dans pas mal de secteurs (hôpitaux, gendarmerie, pompiers, PME…) ; une merde noire que Madame Aubry s’est bien gardée d’assumer, partie depuis conquérir péniblement la mairie de Lille qu’on lui avait promise comme tremplin d’un destin qu’elle rêve national. (Succédant ainsi chez les voyantes au poste de première femme président de la République depuis Simone Veil !)
Les 35 heures ne sont pas seulement un symbole de gauche, c’est-à-dire une mesure de gauche inefficace ; elles se sont aussi révélées à l’usage une mesure efficacement de droite (ou de gauche selon Martine Aubry). D’abord parce que partager le travail qui reste, ce n’est pas partager les richesses, surtout quand ces richesses sont essentiellement basées sur la destruction des emplois (les produits financiers).
Ensuite parce que les 35 heures – même le patronat, malgré sa rigidité dogmatique, a fini par le comprendre – sont le marchepied du blocage des salaires, de la flexibilité et de l’annualisation.
Enfin parce que l’application des 35 heures pénalise systématiquement les PME au profit des multinationales ; soit les entreprises créatrices d’emplois au profit de celles qui les suppriment… et qui financent aussi les carrières des politiques qui n’oublient jamais de renvoyer l’ascenseur…
Mais ce qu’il y a de pire avec les 35 heures, c’est qu’elles participent de cette vision néo-libérale d’un monde à deux vitesses :
– Pour les minables qui font forcément un travail de merde, les petits salariés pour qui aucune perspective ni aucun épanouissement ne peut plus venir d’un travail aliéné à l’extrême, moins de travail et toujours aussi peu d’argent ; soit l’espoir de rester de plus en plus longtemps à la maison devant la télé.
– Pour les initiés : les leaders, les winners… bref les gros revenus bénéficiaires du système, la liberté de faire comme on veut.
Pour le peuple, la contrainte du socialisme ; soit une alternance de travail ennuyeux mal payé et de repos forcé, selon la recette des ex-paradis soviétiques. Pour les élites, la liberté du libéralisme ; soit la liberté de travailler 70 heures par semaine à œuvrer à son plan de carrière… comme Martine Aubry.
La question de bon sens que pose cette dualité fort peu démocratique est la suivante : « Si c’est si bien que ça, les 35 heures, pourquoi ceux qui nous les imposent ne se soumettent-ils pas à cette recette du bonheur ? »
À part peut-être l’éternel fonctionnaire docile Jacques Delors, ni Martine Aubry, ni Jospin, ni Chirac, ni Tapie, ni Ruquier, ni Barthez, ni aucun de ceux qui profitent de l’immobilisation forcée des petits pour aggraver l’écart ne les font, les 35 heures !
Pourtant si les politiques étaient obligés de respecter la réduction du temps de travail, avec pénalités en cas de dépassement comme pour les infirmières à domicile, imaginez le nombre de conneries et de vols que ces parasites n’auraient pas eu le temps matériel de commettre : la catastrophique loi Guigou sur la présomption d’innocence, les coûteuses carrières inutiles des Bayrou, des Madelin… financées par le racket des entreprises qui pénalise l’économie nationale… À commencer par la loi sur les 35 heures elle-même que Martine Aubry n’aurait pas pu commettre…
Ce qui constitue sans doute à cette heure le meilleur argument en sa faveur !

Autain, Clémentine
Bénéficiaire naïve d’une stratégie de la gauche plurielle qui donne le change par un peu de discrimination positive communautariste : femmes, jeunes, immigrés…, pour ne pas toucher à la gestion, Clémentine Autain, post-adolescente inculte, se retrouve aujourd’hui propulsée adjoint (e) au maire de Paris (j’entends d’ici grincer les dents de quelques fonctionnaires adultes montés à la compétence).
Là, dans son immense bureau payé avec nos sous, elle peut travailler à la mise en place du programme qui l’obnubile : la parité des tâches domestiques, qu’elle ne pratique pas elle-même, mais dont elle sait les femmes écrasées par la faute des hommes.
Un flic derrière chaque évier, telle est sa vision du progrès social et démocratique ; Joseph Staline lui-même n’aurait pas osé en rêver.
Pour Clémentine Autain, les tours de vaisselle, l’aspirateur, savoir si on se met dessus ou dessous au lit… tout est politique – donc soumis au contrôle politique – sauf bien sûr ce qui fonde la politique elle-même : les rapports socio-économiques dont l’essence est de se situer au-delà de la domesticité, et du niveau de conscience de Clémentine Autain.
Sans doute pour faire branché (selon la conception qu’en a l’empereur du look Robert Hue), et achever d’écœurer ses derniers électeurs en se prosternant devant tous ses ennemis historiques (gauchistes, sociaux-démocrates, féministes), le PCF accueille à son tour Clémentine Autain sur ses listes.
Misère de voir ce qui fut le parti des prolétaires et de la pensée marxiste se mettre à racoler les petites filles aux sorties des écoles pour être sûr de crever plus vite.
Sous le règne d’une gauche réduite à l’art de la diversion, il n’est pas déraisonnable de penser que Clémentine Autain devienne un jour ministre (pourquoi pas ministre des Jeunes Filles libérées des tâches domestiques ?).
Il ne restera plus alors, pour achever d’ôter tout sérieux à la politique, qu’à nommer, au ministère des Animaux domestiques, un caniche.

Avortement
Il y a deux visions de l’avortement :
	1) La vision progressiste, qui permet à une fille d’éviter d’être mère dans de trop mauvaises conditions pour elle et pour l’enfant (viol, accident contraceptif chez la fille trop jeune, trop grande précarité sociale…). Un avortement dont le droit à récidive devrait être contrôlé, pour qu’une liberté acquise ne tourne pas au droit à l’irresponsabilité remboursée par la Sécurité sociale.

	2) La vision réactionnaire, celle du « mon corps m’appartient » de la femme dégradée en jouisseuse consommatrice qui, ne voulant pas voir plus loin que ses désirs individualistes conçus comme des droits (c’est mon choix), a perdu tout sens du devoir ; tout sens du lien de l’enfantement avec le sacré (donner la vie) et le collectif (perpétuer l’espèce).


Déresponsabilisation de l’individu et désacralisation de la vie qui conduisent aujourd’hui le législateur à porter à douze semaines la limite légale de l’avortement, en attendant plus, toujours plus… jusqu’à la banalisation planifiée de l’infanticide.
Inconséquence érigée en style de vie, pour que tourne à plein la société-du-désir-de-consommation, qui permet aujourd’hui à la “jeune fille moderne” d’être à la fois pour l’avortement le plus libre, contre la peine de mort (pour des coupables lointains mais pas pour l’innocent dans son ventre) et écologiste : toujours prête à laisser faire la nature, sauf quand celle-ci s’adresse directement à elle.




Balzac, Honoré de
L’apport essentiel de la Comédie humaine n’est-il pas de nous montrer à quel point, dès 1815, ce qu’on a appelé démocratie ne fut, dans les faits, que la démocratisation de l’arrivisme ?

Banlieue (1)
Des banlieues rouges aux banlieues beurs
Je me souviens de la banlieue populaire des années 60 ; issus de l’exode rural et de l’immigration, les travailleurs y vivaient en bonne intelligence, et dans le plein-emploi aux usines Renault de Billancourt tout près.
Aucun racisme contre les anciens immigrés ; dans cette cité-dortoir sans passé, tous étaient fiers d’être originaires d’un ailleurs historique : breton, savoyard, italien, espagnol, polonais… Petite nuance pour les Noirs africains qu’on trouvait rigolos (comme dans Tintin au Congo) ; les Antillais un peu cons qui ne rêvaient que d’astiquer leur BM d’occase le dimanche sur le parking. Les seuls qui posaient problème, déjà, c’étaient les Algériens qui se tenaient à l’écart dans la solitude, la peur, l’islam et la Sonacotra, et dont les jeunes, peu nombreux encore, foutaient déjà la merde : agressions de postiers, glaviaux, insultes, bagarres…
Mais ce mélange tenait, fraternel, grâce à l’idéologie du travailleur collectif ; le respect de celui qu’on côtoie tous les jours sur le lieu de travail ; le travail partagé au quotidien qui rapproche les gens et abolit les préjugés. Cette solidarité ouvrière, internationaliste, inculquée par le Parti, qui s’opposait à l’ethnisme de droite aujourd’hui en vigueur chez tous les gauchistes.
Un petit peuple des banlieues structurellement moins raciste que les petits-bourgeois et les commerçants ; quant aux grands bourgeois qui vivaient ailleurs, pour eux comme toujours la banlieue c’était du cinéma, voire de la science-fiction.
Alors que s’est-il passé ?
Crise du pétrole de 1973 et raréfaction de l’emploi, clament les gauchistes, marxistes quand ça les arrange.
Pourquoi la raréfaction de l’emploi aurait-elle dissous la morale ouvrière, quand la morale ouvrière, faite de conscience et de solidarité de classe, venait justement de sa lutte contre la misère ?
En général c’est plutôt l’embourgeoisement qui dissout la morale et les solidarités (les li-li-bo-bos en savent quelque chose). Or, le moins qu’on puisse dire c’est qu’en banlieue, depuis 1973, il n’y a pas eu embourgeoisement !
Le vrai changement vint du “regroupement familial”, décrété par Giscard en 1974.
Alors qu’avec le “premier choc pétrolier”, l’emploi devenait rare et l’immigration beaucoup moins nécessaire à l’économie nationale ; alors que la continuation de la politique gaullienne eût été de renvoyer chez eux ces travailleurs exploités, avec pécule et savoir-faire, le gouvernement de droite de l’époque, contre toute logique, décréta l’aberrant “regroupement familial”. Dorénavant ces travailleurs solitaires, maintenus jusque-là isolés de la population française, auraient le droit de faire venir leurs femmes, et tous les fils qui naîtraient de ces esclaves humiliés et de leurs épouses brutalement déportées deviendraient français !
Bombe à retardement, quand on songe que tout ces z’y va qui pourrissent aujourd’hui l’ambiance seraient encore dans les couilles de leur père !
Décision étrange, prétendument humaniste, qui a changé pour toujours le visage de la France et qui est peut-être en train de la foutre en l’air.
Bêtise ou… stratégie ?
Une fois de plus la bourgeoisie française, qui vit depuis toujours dans la terreur de son peuple de gauche (1793, 1848, 1871, Pétain…), choisit la politique du pire pour ne pas avoir à rogner sa rente et partager les richesses… Le regroupement familial ne fut pas une naïveté humaniste de grand bourgeois qui plane, mais un projet pervers, dégueulasse : transformer les banlieues rouges à très forte conscience et solidarité de classe (avec un PCF à 30 %) en banlieues beurs.
Car on ne dira jamais assez à quel point la maghrébisation, l’africanisation, la tiers-mondisation de la France ont fait baisser vertigineusement le niveau de civisme et de civilité de la population française. À quel point ce recul du niveau de conscience démocratique fut voulu par le patronat et le pouvoir : des voyous et des abrutis plutôt que des ouvriers conscients de leurs droits… et de leurs devoirs.
Il y eut un procès Pétain, on peut rêver d’un procès Giscard.

Banlieue (2)
et fascisme
Si le fascisme est le règne de la violence et de l’arbitraire, ne peut-on pas parler de fascisme à propos de ce que font subir les z’y va au peuple des banlieues sous le regard complaisant de l’intelligentsia de gauche, championne de l’antifascisme ?

Banlieue (3)
et grand banditisme
Compte tenu de la faiblesse politique de l’État, la meilleure chance de voir un jour pacifier les banlieues, c’est peut-être le grand banditisme.
Ce grand banditisme émergeant des banlieues, qui a pris récemment le contrôle de la haute pègre (surtout depuis l’assassinat de Francis le Belge) et qui est peut-être, au train où ça va, la seule carte qui reste à la police, vu son peu de moyens et son peu de soutien politique, pour obtenir quelques résultats.
S’appuyer sur les nouveaux caïds de la drogue, qui ont besoin d’une certaine tranquillité urbaine pour exercer leur activité souterraine, pour assurer la police de proximité. Compter sur les bandits pour calmer les voyous, comme ça s’est toujours fait, à Chicago, à Marseille, là où le pouvoir qui n’a plus la force d’éradiquer la pègre doit s’en arranger.
Cette évolution de la jungle à sauvageons vers le calme en surface du grand banditisme serait un moindre mal pour la sécurité publique du populo, puisque lui, ce qui lui pourrit la vie, c’est la petite délinquance au quotidien : le braqueur de vieilles, le voleur d’autoradios, le racketteur de lycéennes… Le grand bandit qui fait chier les banques et qui s’attaque aux gros en centre ville d’où le populo a été viré depuis longtemps, ce n’est pas son problème.
Après tout, ne serait-ce pas justice que ce soit un peu les bourgeois qui trinquent ?

Beauf
Pourquoi pas une Beauf Pride ?
Une fois de plus je ne peux pas rouler, la rue, l’espace public me sont interdits ; bloqués par une minorité qui n’a rien d’autre à revendiquer que son arrogance narcissique.
Tristesse de la Gay Pride. « Je vous emmerde, le pouvoir me lèche le cul car je suis un consommateur servile et dépolitisé », semble être le seul message de cette communauté d’abrutis. Message parfaitement résumé d’ailleurs par la pancarte que brandit ce Métis en string gigotant debout sur son camion, une pancarte en anglais dont la traduction française nous apprend combien il est « fier de se faire enculer ».
La belle affaire.
On est loin du défilé unitaire du 1er Mai ; cette démonstration de force réduite à la misère depuis que la division des consommateurs par préférences sexuelles a remplacé la solidarité des salariés.
Aucune pancarte ne nous apprend ce que pensent les gays du Traité d’Amsterdam ou du GATT ; comme si leur tendance mondialisée n’avait pas de lien avec la tendance à la mondialisation du Marché tout court.
Mais bon, les gays après tout constituent une communauté comme une autre…
Devant ce carnaval de militants en slips, d’apprentis coiffeurs, de gogos dancers body-buildés et de commerçants du Marais, l’idée me vient, pour changer un peu, d’un autre défilé. Pas plus vulgaire, ce serait difficile, ni plus inutile. Pourquoi pas un défilé des gens normaux ?
Une Beauf Pride ?
Le beauf ne peut-il pas revendiquer, lui aussi, sa fierté d’appartenir à la communauté des beaufs ? N’a-t-il pas le droit de le faire bruyamment savoir par des chars d’ouvriers, de chasseurs, de pêcheurs à la ligne, de bricoleurs du dimanche acclamés par des hordes de caissières, de standardistes et de shampouineuses en transe ? Fier de quoi ? me direz-vous.
Certes pas d’incarner le nouveau conformisme de la différence standardisée droit-de-l’hommiste Libé du surfeur de web américanophile salarié dans la mode, la com. ou la pub ; le gay lui a définitivement piqué la vedette.
Non, juste fier d’être ce citoyen plutôt solidaire au sens civique développé par ce qu’il sait devoir à la constitution de 93 et à la république de Jules Ferry. Ce type plutôt accueillant avec les étrangers qu’il a toujours fréquentés sur le lieu de travail (Ritals, Portos, Arabes…) ; cet électeur d’une mentalité plutôt de gauche (SFIO, Front populaire, CNR, soit la fameuse “exception française” qui fait qu’aucun parti fasciste n’a jamais pu prendre le pouvoir en France, contrairement à l’Italie, l’Allemagne, l’Espagne). Ce travailleur productif qui n’agresse personne, ne revendique rien ; juste humble, discret, poli comme les petites gens des romans de Marcel Aymé et de René Fallet moqués par les Deschiens pour leurs jardins secrets. Ce bon vivant non pathologique (baise, biture, bonne bouffe) adepte du système D et plutôt sceptique. Bref, le Français honni, le “cochon de payant” membre de cette communauté – ô combien méritante – d’ouvriers, de facteurs, de bouchers, de plombiers, de livreurs qui assument le principe de réalité et qui semblent, pour cette raison, de plus en plus interdits de cité.
Depuis quand le plus grand nombre, le travail et la modestie sont-ils des motifs de disgrâce démocratique ?

Bistrot
Le café du coin, lieu démocratique
Dans le cinéma de Claude Sautet, cinéma sur les tourments des cadres de la nouvelle société de Chaban, le café du coin était encore un lieu central de l’échange et du lien social où se côtoyaient, dans la promiscuité du zinc, autour du demi, de l’œuf dur sur le pouce et du petit noir, le cadre, le commerçant, l’ouvrier, l’éboueur chauffés par la lecture du même journal.
Films de Claude Sautet, dialogues à la Audiard… deux auteurs populaires souverainement méprisés par les gauchistes (qui depuis ont retourné leur veste en douce comme avec Clint Eastwood), ces mêmes gauchistes qui encensaient à l’époque les films de François Truffaut, miroir de leur narcissisme de classe montante et bientôt dominante, à qui l’on doit, entre autres, la mythologie du café lieu de beaufitude, avec son patron supposé facho, comme cet autre dépositaire du bon sens critique et de l’indépendance à la française : le chauffeur de taxi. Or, pour rétablir une fois de plus la vérité historique contre sa reconstruction inversée par l’intelligentsia (pour qui gauche signifie désormais antipopulaire), le café du coin est consubstantiel à l’histoire de la gauche :
– C’est au café que la lecture publique des premiers journaux répandit les idées progressistes du XVIIIe siècle.
– C’est au café, véritable église du mouvement ouvrier, qu’avaient lieu les réunions syndicales au XIXe siècle.
– Quant aux patrons de cafés, ils constituaient à l’époque, et pour cause, la seule catégorie sociale extérieure au prolétariat à voter massivement socialiste.
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